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À propos de l’auteur
Né à Neuilly-sur-Seine le 9 juillet 1949, Michel Chamard a
mené une carrière qui peut paraître assez excentrique.
Historien de formation, plongé – sous la direction de François
Bluche – dans la magistrature à l’époque de Louis XVI, il
semble voué à la recherche. Toujours est-il qu’il s’engage
pour dix-huit ans dans le journalisme parlementaire, ce qui
le mène à la tête du service politique du Figaro, rédacteur en
chef adjoint. Spectateur engagé du « microcosme », auquel il
consacre quelques livres (dont La Galaxie Barre en 1987), il
cède brusquement à un coup de cœur et quitte Paris en 1993
pour s’installer avec sa famille et son imposante bibliothèque
dans le haut Bocage vendéen. Il devient, pour une nouvelle
période de dix-huit ans, conseiller culturel au conseil général
de la Vendée, ce qui l’amène notamment à participer à la
création d’un exceptionnel musée d’histoire, l’Historial. Il est
revenu à ses premières amours en dirigeant de 2011 à 2014
le Centre vendéen de recherches historiques, créé en 1994
sous les auspices d’Emmanuel Le Roy Ladurie, Pierre Chaunu
et François Furet. Issu de divers terroirs, Michel Chamard
a définitivement plongé ses racines en Vendée : chargé de
cours à l’Institut catholique d’études supérieures, à La Roche-sur-Yon, affilié à la Société des écrivains de Vendée, membre
de jury des prix littéraires vendéens Ouest et Charette,
il a consacré à l’ancien bas Poitou cours universitaires,
conférences, articles, brochures, catalogues d’exposition,
documentaires vidéo… Cette Vendée pour les Nuls (Grand
prix des écrivains de Vendée 2014) constitue un chaleureux et
sincère hommage à sa patrie d’adoption.
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[image: ]Claude Boisumeau, fondateur du Printemps du livre de
Montaigu. Sa gentillesse et son esprit d’équipe n’ont
d’égal que son sens du bien commun.

[image: ]Christine, ma femme, sans qui rien n’eût été possible.
Sans attaches ni dans la capitale ni dans le Bocage, elle
a partagé avec moi joies et peines, à Paris comme en
Vendée.

[image: ]Jean-Marie Delahaye, qui a permis au Puy du Fou d’éclore.
Il représente à mes yeux « le » Vendéen, avec sa fougue,
sa générosité, sa solidité, fondées sur une foi profonde et
sans ostentation.

[image: ]Richard Levesque, ancien conservateur du patrimoine de
la Vendée, à qui le logis de La Chabotterie, l’abbaye de
Nieul-sur-l’Autise et le château de Tiffauges doivent tant.
Je considère comme un privilège d’avoir travaillé auprès
de lui.

[image: ]Claude Mercier, le notaire saltimbanque, aussi modeste
qu’érudit. Son inlassable action au service de la mémoire
et des traditions vendéennes apportent beaucoup à la
Vendée dans la connaissance de son passé.

[image: ]Bruno Retailleau, président du conseil général, dont
j’apprécie depuis longtemps la finesse, la maîtrise des
dossiers et le sens de l’amitié.

[image: ]Reynald Sécher, dont la carrière universitaire a été brisée
parce qu’il fut le premier scientifique à oser rompre la loi
du silence qui étouffait la mémoire de la Vendée. C’est
grâce à lui que j’ai découvert, bien avant de quitter Paris,
les épreuves infligées aux Vendéens en 1793 et 1794.

[image: ]Philippe de Villiers, car je ne veux pas oublier – en dépit
de la colère et de la déception qui m’ont conduit à rompre
une amitié de près de trente ans – l’éblouissement qui fut
le nôtre, à Christine et à moi, lorsqu’il nous fit découvrir
la Cinéscénie du Puy du Fou.

[image: ]Yves Viollier, qui unit au talent du romancier les qualités
de cœur de l’ami. Comme il ne fait qu’un avec Marie-Claire, je peux inclure celle-ci dans les « Dix ».

[image: ]Christophe Vital, conservateur en chef des musées de
Vendée, à qui je dois l’une de mes plus grandes fiertés
professionnelles, si ce n’est la plus grande : avoir œuvré
sous sa direction à la réalisation de l’Historial de la
Vendée.



Introduction
Que les choses soient claires une bonne fois pour toutes !
La Vendée n’est pas un département comme les autres.
La preuve, c’est qu’elle figure dans une collection consacrée
aux… régions historiques : Bourgogne, Bretagne, Alsace,
Pays basque… L’écrivain vendéen Jean Yole ne l’avait-il pas
prédit, dans les années trente, en la décrivant comme « le seul
département devenu province » ?
Dans cet ouvrage, nous balaierons donc l’ensemble de
l’histoire de cette entité peu banale, qui fut tour à tour – dans
des limites géographiques ou politiques à peu près identiques
au fil des siècles – bassin hydrographique du fleuve
préhistorique l’Yprésis, terre (à moitié immergée sous les
eaux de l’océan Atlantique) de la tribu gauloise des Pictons,
avant-poste du royaume wisigoth face aux Francs d’outre-Loire, pièce maîtresse du duché d’Aquitaine, possession
éminente des comtes de Poitiers – sous le nom de Bas-Poitou,
avec sa capitale et ses particularismes géographiques – avant
de devenir un département né d’un découpage administratif
somme toute logique et portant par hasard le nom d’une
modeste rivière qui la traverse à peine.
Et comme si cela n’était pas suffisamment compliqué, la
Vendée a donné son nom à une notion géopolitique liée au
soulèvement de 1793, la « Vendée militaire » : les six cents
paroisses insurgées d’un territoire s’étendant sur trois
provinces d’Ancien Régime (Anjou, Poitou et Bretagne) et
quatre départements nés de la Révolution (Vendée, Maine-et-Loire, Loire-Atlantique et Deux-Sèvres).
Une dénomination qui a fait école, puisque les historiens
ont parlé de Vendée(s) berrichonne, sancerroise lors de
la Révolution française, et plus tard tyrolienne, italienne
ou mexicaine, pour décrire des insurrections populaires
pour motifs religieux. Lénine lui-même ne qualifiait-il pas de
« Vendée » le soulèvement des paysans de Tambov contre le
pouvoir bolchevik ?
Pour clarifier les choses aux yeux de lecteurs « nuls », nous
l’appellerons donc Vendée, en toute simplicité et en tout
anachronisme, avant même qu’elle n’existe sous ce nom, au
temps des Pictons ou du Bas-Poitou. Foin des précautions
stylistiques, du genre « dans l’actuelle Vendée » ou « ce qui
deviendra la Vendée départementale » !
Les puristes nous en feront sans doute le reproche, mais
eux-mêmes n’ont jamais réussi à trancher ce débat qui a fait
transpirer des générations entières d’historiens, universitaires
ou érudits. Comment baptiser cette terre d’exception quand
elle n’est pas encore officiellement Vendée, mais qu’elle l’est
par toutes ses fibres, toute son histoire, tous ses terroirs ?
Qu’elle soit pictonne, Bas-Poitou ou l’un des cent
départements français, la Vendée reste la même, façonnée par
son histoire.
À propos de ce livre
Cet ouvrage ne se veut ni encyclopédie exhaustive, ni
essai savant, ni annuaire, ni dictionnaire, ni… Il n’a aucune
prétention scientifique ou littéraire. Il se propose simplement
de rendre accessible à des lecteurs prêts à s’y intéresser, mais
sans connaissances particulières, une terre qui mérite d’être
mieux connue qu’elle ne l’est.
La Vendée, tout le monde a son idée à son sujet. Mais une
vague idée, et une seule. Pour les uns, c’est le comble de
l’abomination : un territoire arriéré, peuplé de royalistes et
d’ennemis de la république. Pour les autres, c’est l’incarnation
d’un idéal : « Dieu et le roi », inscrit sur les drapeaux brandis
par une armée de « chouans » conduite par « M. de Charette ».
Pour d’autres encore, c’est selon : un souvenir de plages, de
vacances, ou – depuis peu – le pays du Puy du Fou ou le point
de départ et d’arrivée du Vendée Globe… Quelques érudits
savent que Richelieu y fut évêque et que Clemenceau était
vendéen.
Pour le reste, on situe le département très vaguement du côté
de La Rochelle ou de la Bretagne, on ignore le nom de son
chef-lieu, on croit se souvenir – sans en être très sûr – que Les
Sables-d’Olonne et Noirmoutier en font partie, et on ignore
tout de son histoire. Je le sais : j’ai fait partie pendant très
longtemps de ces « on ».
Je n’ai découvert que récemment, en m’y installant, que la
Vendée ne se limite pas à la guerre du même nom et à une
ou deux îles. Comme tout le monde, j’ai appris qu’Aliénor
d’Aquitaine, Richard Cœur de Lion, Gilles de Rais, Rabelais,
Réaumur, de Lattre étaient des célébrités locales, que la
Renaissance française y avait eu l’un de ses principaux foyers,
que les principales victimes des célèbres noyades de Carrier
étaient des prisonniers vendéens, que le département couvre
60 % de la surface du Marais poitevin, que le canard nantais
vient de Challans et que le cœur de ce que les économistes
appellent le Choletais bat en fait aux Herbiers…
Ce livre, je l’ai conçu pour les « Nuls » dont j’ai été. J’ai cherché
à partager avec eux le fruit de mes nouvelles connaissances,
de façon simple mais documentée. J’ai donné un coup de
projecteur sur l’exceptionnelle histoire de la Vendée, sur la
diversité de ses paysages, sur son patrimoine. Mais je n’ai
pas voulu faire un catalogue de musée : la Vendée n’est pas
figée dans son passé, elle est vivante et bien vivante, avec un
riche réseau d’entreprises performantes, un tissu associatif
dynamique et solidaire, des habitants attachants et ouverts.
Comment ce livre est organisé
L’objectif de cette Vendée pour les Nuls est que le lecteur,
quels que soient son sexe, son âge, son origine, son niveau
de culture, sa sensibilité, n’ait plus l’esprit encombré de
clichés une fois l’ouvrage refermé, mais qu’il ait bien au
contraire exploré sous tous ses aspects un territoire inconnu,
en fonction de ses centres d’intérêt. Histoire, géographie,
traditions, tourisme, gastronomie, loisirs sont abordés de
façon attrayante mais sérieuse, avec des portraits, des
anecdotes savoureuses ou dramatiques, des chiffres. Il s’agit
d’être complet sans jamais vouloir « se prendre la tête ».
Première partie : Quand les Vendéens étaient des Bas-Poitevins
La Vendée ne s’est pas toujours appelée ainsi au long de son
histoire millénaire. Tour à tour une zone néolithique prospère,
le territoire de la puissante tribu gauloise des Pictons, une
partie importante du comté de Poitou, zone de contact entre
Massif armoricain et Massif central, elle a été au cœur de tous
les grands événements de l’histoire de France : guerre des
Gaules, guerres de Cent Ans, Renaissance, guerres de Religion…
Deuxième partie : Entre Vendée militaire et Vendée Globe
Lorsque la Révolution française a mis en place les
départements, en 1790, le Bas-Poitou est devenu Vendée.
Celle-ci a donné son nom au soulèvement qui a dressé en 1793
les paroisses de quatre départements. On trouve ici l’itinéraire
qui a conduit en deux siècles des ruines de la guerre de
Vendée aux réalisations du « miracle économique vendéen ».
Troisième partie : Le seul département devenu province
La Vendée n’est ni une ancienne province, comme la Bretagne
ou l’Alsace, ni une entité géographique comme le Pays basque.
Elle n’est pas non plus un département comme les autres,
puisque son histoire en a dépassé les limites. L’identité de
la Vendée tient exclusivement à son histoire, qui explique la
forte empreinte du catholicisme et l’esprit d’entreprise et de
solidarité de sa population.
Quatrième partie : D’un marais à l’autre, voyage à travers la Vendée
Le département de la Vendée est un « puzzle » géographique,
entre haut et bas Bocage, caractérisés par leurs champs clos
de haies vives, Marais nord-vendéen et poitevin conquis sur
la mer, et plaine céréalière, qualifiée de « Beauce vendéenne ».
Aux avant-postes sur l’Océan, deux îles et un long littoral tour
à tour rocheux et dunaire.
Cinquième partie : La partie des Dix
C’est le « must » de la collection. Bien que passage obligé,
il est laissé à l’arbitraire de l’auteur. Celui-ci a choisi de
présenter quelques figures emblématiques de la Vendée d’hier
et d’aujourd’hui ainsi que quelques rendez-vous culturels ou
sportifs incontournables dans le département.
Les icônes utilisées dans ce livre
Au fil du texte, des icônes vous indiquent les événements, les
petites informations, les légendes, les personnages célèbres…
[image: ]Autant de petites informations, des chiffres, des actualités sur
la Vendée que vous ne saviez peut-être pas.
[image: ]Par son histoire, mais encore aujourd’hui à travers de grands
événements, la Vendée est riche de dates marquantes à
connaître.
[image: ]Cette icône vous invite à rencontrer les Vendéens d’hier et
d’aujourd’hui, de souche ou d’adoption, qui ont laissé leur
empreinte dans le département.
[image: ]C’est peu dire que la Vendée est une terre de légendes ! Vous
vous en rendrez compte en lisant les fables qui jalonnent ici
des siècles d’histoire.
[image: ]Si vous vous demandez que voir en Vendée, quelles sont les
particularités du terroir, les spécificités géographiques, les
lieux historiques à visiter, suivez cette icône qui vous réserve
de belles surprises…

1Quand les Vendéens étaient des Bas-Poitevins
[image: ]

Dans cette partie…

Nous allons découvrir l’histoire de la Vendée quand elle n’était
pas la Vendée. Quand un gigantesque fleuve préhistorique
coulait en son centre et que n’existait pas encore la modeste rivière
dont elle porte le nom aujourd’hui. Quand les Vendéens s’appelaient
Pictons, puis Poitevins. Quand y exerçaient leur pouvoir Aliénor
d’Aquitaine, Richard Cœur de Lion ou le cardinal de Richelieu. Quand
l’abbaye de Maillezais ou la ville de Fontenay-le-Comte constituaient
de hauts lieux spirituels et intellectuels, où Rabelais a trouvé ses
sources d’inspiration…


Chapitre 1 Des dinosaures aux Gallo-Romains
Dans ce chapitre :

[image: ]Découvrez que la Vendée était couverte de palmiers

[image: ]L’Homo sapiens vendéen était un précurseur de Vauban

[image: ]Une pratique de la niche fiscale vieille de deux mille ans



Les Vendéens ont de qui tenir. Leurs précurseurs
préhistoriques furent des pionniers de l’agriculture
européenne, puis leurs ancêtres les Gaulois – les Pictons, pour
être plus précis – des marins réputés. Les indigènes finiront
par se couler dans le moule de la romanité.
Au commencement était l’Yprésis
C’était il y a une paie : 50 millions d’années ! Il n’était alors
pas question de Vendéens, pas plus que de Bas-Poitevins ou
de Pictons. Pas question d’ailleurs d’êtres humains, puisque
ceux-ci n’apparaîtront que 45 millions d’années plus tard.
Le temps des « terribles lézards »
Les dinosaures, eux, n’étaient plus d’actualité. Les derniers
avaient tiré leur révérence une quinzaine de millions d’années
auparavant. Ceux qui savent faire le calcul de tête voient tout
de suite que 60 millions d’années séparent le premier de nos
aïeux vendéens de ces aimables animaux antédiluviens.
Le littoral vendéen conserve toutefois des traces de ces
« terribles lézards » (c’est la signification exacte, en grec
ancien, de dinosaures) qui constituaient la faune du parc
jurassique.
[image: ]Des traces sur la plage

Située à une quinzaine de kilomètres
au sud-est des Sables-d’Olonne, à
Talmont-Saint-Hilaire, la plage du
Veillon est l’une des plus belles de l’Atlantique. Exceptionnellement ensoleillée, elle n’a pourtant pas toujours été
le paradis pour les touristes qu’elle est
devenue. Il y a de cela plus de 200 millions d’années, l’endroit était surtout
fréquenté par des dinosaures. Des centaines de dinosaures.

C’est là, entre le Veillon et l’anse
de Bourgenay, en 1963, que Gilbert
Bessonnat, chimiste de profession et
amateur très éclairé des sciences de la
terre, découvre leurs traces en effectuant un relevé géologique. Intrigué, il
consulte des spécialistes, parmi lesquels Albert de Lapparent, directeur de
l’Institut de géologie de Paris. Ce dernier identifie les traces de batrachopus, petit reptile quadrupède au corps
allongé, de la famille des dinosaures.

La découverte paléontologique est
prodigieuse : il y a au Veillon des centaines d’empreintes, appartenant à au
moins une dizaine de types d’animaux
et réparties sur plusieurs niveaux dans
la roche argilo-gréseuse. Certaines
mesurent plus de 50 centimètres de
long. On y devine trois doigts terminés
par des griffes. D’autres indiquent des
enjambées de plus de 1 mètre, ce qui
laisse supposer une hauteur d’environ
3 mètres. Toutes révèlent l’existence
de nombreux dinosaures carnivores et
de reptiles de la taille de nos actuels
iguanes sur les côtes vendéennes au
Jurassique inférieur. En gros, disons
205 millions d’années.

Toutes les empreintes susceptibles
d’être endommagées par l’action
des vagues ou du vent, qui peu à peu
érodent cette partie de la côte, ou
d’être pillées par des visiteurs sans
scrupule, ont été prélevées et transportées au musée des Sables-d’Olonne,
au Muséum de Paris et à l’Institut
géologique de Lapparent à Cergy-Pontoise. Les autres sont toujours
visibles, mais à certaines périodes,
surtout en hiver, lorsque les courants
marins entraînent le sable au large. Les
traces sont visibles à marée basse sur
la droite lorsque l’on arrive à la mer par
la plage du Veillon. Pendant la période
estivale, l’observation paléontologique
reste plus délicate car le sable et les
algues envahissent les lieux.

Un fleuve venu d’Auvergne
Mais c’est là de la (pré) histoire ancienne. Faisons un grand
bond en arrière et revenons à notre sujet premier.
[image: ]Il y a 50 millions d’années, donc, coulait au milieu de ce
qui allait devenir la Vendée un très vieux fleuve, portant un
nom inspiré de l’étage géologique durant lequel il a existé,
l’yprésien. Si l’on en croit le géologue André Dumont, qui
définit celui-ci en 1849 en lui donnant le nom de la ville belge
d’Ypres, cet étage correspond au tout début de l’ère tertiaire,
entre 53 et 46 millions d’années avant Jésus-Christ.
L’Yprésis, puisque c’est de lui qu’il s’agit, prenait
vraisemblablement sa source dans le Massif central, d’où il
a déboulé à gros débit vers la Brenne berrichonne, le haut
Poitou et le Bocage vendéen, pour se jeter dans l’Océan à
Montaigu (aujourd’hui à des dizaines de kilomètres de la côte),
en un immense delta étendu sur les actuels pays de Retz et
Marais nord-vendéen. Un delta marécageux recouvert d’une
végétation luxuriante formée d’arbres à racines aériennes, que
l’on appelle la mangrove et que l’on ne peut guère plus voir sur
le territoire français, de nos jours, qu’en Guyane.
Rien d’étonnant à cela, puisque le climat qui recouvrait, entre
autres, la Vendée à cette époque était terriblement tropical.
D’où les palmiers et palétuviers se multipliant sur les rives de
l’Yprésis. On peut voir aujourd’hui, au bois de la Chaise, sur
l’île de Noirmoutier, des empreintes de feuilles de palmiers.
Nulles traces d’animaux, en revanche, en dehors de quelques
bivalves (pour parler vulgairement, des huîtres et des
moules), dont les coquilles ont été retrouvées à Saint-Philbert-de-Bouaine, à l’emplacement de l’ancien delta. Mais il est
vraisemblable que des reptiles de type saurien aient vécu au
bord des rives, dissimulés sous la mangrove, ainsi que des
mammifères aujourd’hui disparus.
L’Yprésis avait un parcours de plus de 200 kilomètres, d’est en
ouest, au fond d’une vallée fluviale de 5 kilomètres de large.
C’est ainsi que l’on estime que l’actuelle ville des Herbiers, qui
compte 15000 habitants dans les collines de Vendée, se fût
trouvée en plein milieu du fleuve si elle avait existé à l’époque.
[image: ]Le soulèvement du haut Bocage, lié à la formation des
Pyrénées, entre 45 et 30 millions d’années avant Jésus-Christ, a
provoqué la disparition de ce fleuve considérable, aujourd’hui
effacé de la mémoire collective. C’est alors qu’apparurent les
collines de Vendée, appartenant à une zone de relief granitique
courant de la Bretagne au Limousin.
Parallèlement, l’élévation du niveau marin a fait que l’Océan
a envahi le delta, repoussant la côte vendéenne vers l’est et
constituant le golfe des Pictons, dont nous n’avons pas fini de
parler.
De l’ancien cours de l’Yprésis, il ne reste aujourd’hui qu’un
unique vestige, entre Les Epesses et Les Herbiers, la trouée de
Saint-Mars-la-Réorthe, étroit couloir de 2 kilomètres de large,
long de 8 kilomètres et profond de 50 mètres, bordé au nord
par le mont des Alouettes (231 mètres de haut) et au sud par
le mont Mercure, point culminant de la Vendée à 290 mètres.
Pas de quoi exciter l’imagination !
L’âge d’or du Néolithique
Dans l’histoire de la Vendée, les premières traces d’un habitat
humain sont relativement tardives. Quelques rares vestiges
remontent tout juste à 100 000 avant Jésus-Christ. Et pourtant…
Des travailleurs immigrés
En Europe occidentale, toute une zone épanouie entre Garonne
et Loire vit prospérer à partir de 4 000 – toujours avant Jésus-Christ – les adeptes de l’agriculture, née au Proche-Orient et
qui traversa la Méditerranée pour s’implanter dans des zones
européennes bien délimitées. La Vendée fut de celles-ci.
Elle n’est alors, au bord d’un vaste golfe maritime, qu’une
non moins vaste forêt percée de quelques fleuves côtiers
(Boulogne, Sèvres Nantaise et Niortaise, Lay, Vie…) et de
leurs affluents (Yon, Vendée). L’Océan s’étend jusqu’à 20 ou
30 kilomètres de ses côtes actuelles, avec des îles aujourd’hui
fermement ancrées dans le continent : Bouin, l’Île-Chauvet,
Sallertaine au nord, Maillezais, Saint-Michel-en-l’Herm au sud…
Les premiers agriculteurs, immigrés d’avant l’heure, sont
sans doute venus par mer, en cabotant le long des côtes. Ils
ont apporté avec eux leurs techniques (celle des semences
notamment) et leurs outils, mais aussi les secrets d’un savoir-faire susceptible de transformer la précarité en sécurité
alimentaire et en confort relatif.
[image: ]L’ère du Néolithique constitua l’un des âges d’or de la région,
vers 3 500 avant Jésus-Christ. Qui dit travail de la terre dit en
effet essor démographique fulgurant (l’agriculture ne doit pas
manquer de bras, alors que chasseurs et nomades doivent être
délestés au maximum) et accès à une relative aisance.
Les techniques agraires s’accompagnent d’activités
dérivées, comme l’attestent les « archives du sol » (tessons
et ossements) retrouvées sur le littoral vendéen par les
archéologues : céramique (à partir de la cuisson de l’argile),
meule destinée à écraser le grain des céréales, élevage
domestique (porcs, ovins…).
Assurer la sécurité
Cela induit également la constitution de communautés en
habitat groupé, qui éprouvent donc le besoin de se protéger
de possibles agressions de voisins moins bien lotis et jaloux.
[image: ]C’est ainsi que l’on a découvert à Nieul-sur-l’Autise, alors au
bord du golfe des Pictons puisque l’Océan avançait jusque-là,
la forteresse néolithique de Champ-Durand. Un village protégé
par trois fossés circulaires et hérissés d’enceintes de pierre
(sans doute surmontées de pieux de bois), soit au total
4 kilomètres de fortifications. L’Homo sapiens vendéen était un
précurseur de Vauban : il avait compris la nécessité d’éliminer
les angles morts dans la défense d’un site, d’où la rotondité
des enceintes.
Dolmens et menhirs
Se profilent également des monuments mégalithiques (pour
faire simple, formés de méga pierres). La Vendée constitue
un exceptionnel gisement de ceux-ci, qui n’a rien à envier
(ou si peu) aux levées granitiques de Carnac et du reste de la
Bretagne : rien que dans le Talmondais, on en recense environ
deux cents.
[image: ]Les dolmens, formidables tables de pierre, sont plutôt de
nature littorale, près de la côte vendéenne et dans les îles. Le
plus « méga » d’entre eux, celui de La Frébouchère, au Bernard
(le « Carnac vendéen »), comporte une « chambre » longue de
7,20 mètres, large de 3,5 et haute de 2 mètres. On estime son
poids tout habillé à plus de 100 tonnes. C’est le plus grand
dolmen encore debout dans tout le Grand Ouest.
L’air iodé n’est pas forcément nécessaire pour voir pousser
des dolmens. On en trouve dans le Pareds, à l’autre extrémité
du département, à la limite entre bocage et plaine. Ainsi, à
Bazoges-en-Pareds, le « ciste des Cous », chambre circulaire
de 4 mètres de diamètres à laquelle on accède par un couloir
de 5 mètres de long, qui devait plafonner à 1,20 mètre
au-dessus du sol. Une hauteur à la mesure des êtres humains
de l’époque. C’était selon toute vraisemblance une chambre
funéraire, dans laquelle on a retrouvé les restes de cent
cinquante squelettes humains, par strates correspondant à
diverses périodes.
[image: ]Quant aux menhirs, fièrement fichés dans le sol vendéen,
ils se poussent du col dans les mêmes zones : Le Bernard,
Longeville-sur-Mer, les environs du Talmondais… Avrillé
s’enorgueillit de son « Roi des menhirs », dit aussi du « Camp
de César », qui culmine à 7 mètres du sol (sa hauteur totale
frise sans doute les 9 mètres), avec plus de 7 mètres de
circonférence à sa base et un poids estimé à 80 tonnes. Classé
monument historique, c’est le plus haut de Vendée, et l’un des
plus hauts de France.
Dolmens et menhirs étaient sans doute des monuments liés
au culte. Mais la religion dans ses premiers balbutiements
n’exclut pas les tâtonnements de la recherche scientifique.
C’est près de Champ-Durand que l’on a récemment retrouvé
le crâne d’un bovidé trépané au Néolithique. Le témoignage
de ce qui est à ce jour considéré comme la première
expérimentation chirurgicale connue dans l’histoire de
l’humanité : cinq mille ans avant nous, on s’est servi d’un
cobaye avant de tester l’opération sur un être humain. Une
belle leçon de modestie pour nos praticiens contemporains.
Au bord du golfe des Pictons
Aux Ligures venus d’Italie à l’âge du bronze, vers 1 800 avant
Jésus-Christ, et installés dans les clairières de l’immense forêt
qui borde l’Océan, succèdent à l’âge du fer, aux alentours de
800, les Celtes, « nos ancêtres les Gaulois ».
Agésinates, Anagnutes et Ambilates
L’une de ces tribus, les Pictons, s’installe sur le pourtour du
vaste golfe qui sera baptisé de leur nom par géographes et
historiens. De Limonum (Poitiers), où siège leur chef suprême,
ils rayonnent sur tout ce qui deviendra un jour, en souvenir
de leur présence, le Poitou, autrement dit le pays des Pictons.
Constitués en fédération de tribus, ceux-ci se répartissent leur
conquête : aux Agésinates le littoral, aux Anagnutes le sud du
Bocage autour de Chantonnay et Sainte-Hermine, et le nord
entre Les Herbiers et la Sèvre Nantaise aux Ambilates.
Ils s’implantent sur les rives des nombreux cours d’eau qui
quadrillent leur territoire – Vedo (« la blanche », Vendée, qui
donnera mille ans plus tard son nom à l’un des départements
issus du Poitou), Ledo (Lay), Matra (Mère)… –, créent des
bourgades – Olona (Olonne), Talamunum (Talmont), Durinum
(Saint-Georges-de-Montaigu)… – et des ports – Sidunum (Saint-Gilles-sur-Vie) – qui commercent avec les Phéniciens sur la
route de l’étain.
Le pays des Pictons devient rapidement un carrefour
incontournable de routes terrestres et maritimes entre Loire
et Gironde. Transactions commerciales obligent, l’usage de la
monnaie y apparaît dès le Ve siècle avant Jésus-Christ.
Une activité rurale intense
Nos Agésinates, Anagnutes et Ambilates entrent alors dans ce
que les archéologues appellent le deuxième âge du fer (entre
500 et 0). Les prospections aériennes ont permis de constater
en Vendée, durant cette période, une activité rurale intense,
fondée sur l’agriculture et l’élevage, avec une occupation
dense des sols, un début de parcellisation des terres, des
chemins et des traces d’enclos.
Des fouilles ont mis au jour les vestiges de véritables fermes,
avec un espace voué à l’habitat, une basse-cour et des zones
de pacage pour le bétail. On a retrouvé également des outils
agricoles de haute technologie. Ainsi, sur le site des Gerâts, à
Fontenay-le-Comte, des socs d’araire, des haches, des gouges
ou des serpes.
L’agriculture pictonne est prospère, le blé s’exporte jusque
vers la Provincia romaine, sur les côtes provençale et
languedocienne. César lui-même évoque ce blé que l’on trouve
à foison chez les Pictons et les Santons (tribu de la région de
Saintes).
Des fours pour le sel
C’est à la même époque que surgissent de nouvelles
techniques, comme le tissage, la métallurgie (encore que
l’on en trouve moins de traces en Vendée que plus au
nord) ou l’exploitation du sel marin. Au sud de la Loire, et
tout particulièrement en Vendée, les céramiques prennent
un caractère très typique et l’abondance des ustensiles
métalliques tranche avec la pénurie constatée plus au nord.
[image: ]L’extraction du sel se fait d’après une technique très originale,
qui consacrera pour des siècles la Vendée comme zone
exportatrice vers une bonne partie de l’Europe, à partir de
la baie de Bourgneuf. Les fouilles archéologiques ont révélé
l’existence de fourneaux à sole rectangulaire et percée
d’alvéoles. Les sauniers disposaient dans celles-ci des poteries
contenant du sable recueilli sur les plages, alimentaient un
feu dans les fourneaux et élevaient la teneur en sel en faisant
bouillir et évaporer de l’eau de mer versée sur le sable. Cela
permettait d’obtenir une saumure cinq à six fois plus riche
en sel que l’eau de mer. Au bout de vingt-quatre heures de
combustion, les blocs de sel étaient extraits des poteries.
La production annuelle de sel est estimée à 15 tonnes par
kilomètre de rivage.
Cette technique connaissait des variantes. C’est ainsi que l’on
a retrouvé à Nalliers d’énormes gisements de l’argile destinée
à remplacer le sable.
On vient de Bourges ou de Limoges pour s’approvisionner en
sel de la côte talmondaise. Le fameux « chemin des sauniers »
passant par Poitiers constituait une route commerciale très
fréquentée.
Négociants, bûcherons, agriculteurs ou éleveurs, les Pictons
vivent dans des hameaux de cabanes en torchis, mais se
soucient d’élégance un peu « bling-bling ». Ils adorent arborer
des bijoux d’or et d’argent, bracelets ou colliers, et les
archéologues ont même retrouvé des pinces à épiler, des
peignes ou des instruments pour se nettoyer les orifices
auriculaires leur ayant appartenu.
Des bois sacrés pour druides
En pays picton comme ailleurs, les druides constituaient une
caste aristocratique dans les tribus gauloises. Ils étaient non
seulement des prêtres mais aussi des intellectuels, chargés de
former les élites et de rendre la justice. Le géographe romain
Strabon évoque même, à la fin du Ier siècle avant Jésus-Christ,
un collège de druidesses dans l’île de Noirmoutier.
La religion celtique célèbre le culte de la nature, avec
une vénération particulière pour les chênes. Les druides
délimitaient, pour vénérer ceux-ci, des bois sacrés, les luci,
dans lesquels ils venaient notamment cueillir le gui sacré lors
du Nouvel An gaulois.
[image: ]Un lucus parmi les plus réputés est celui de La Folie, près de
Pouzauges, qui deviendra plus tard un célèbre « amer » sur
lequel se repéreront les navigateurs et pêcheurs approchant
des Sables-d’Olonne ou de Talmont. Nombreux sont en Vendée
les sites portant le nom de « Luc », à commencer par Les
Lucs-sur-Boulogne, qui seront en 1794 un haut lieu du martyre
vendéen.
[image: ]Au gui l’an neuf !

La célébration du Nouvel An, au solstice d’hiver (symbole du retour du soleil
et de la vie), constituait l’une des principales manifestations druidiques. À
la lueur des flambeaux, lors de la première lune d’hiver, un cortège accompagnait les prêtres venus couper le gui
sacré dans un lucus, aux cris de « O
ghel an heu » (Que le blé germe !).

L’expression gauloise est devenue en
français « Au gui l’an neuf » et la cérémonie païenne s’est perpétuée sous
la forme du traditionnel baiser sous le
gui, au matin du 1er janvier.

Dans le folklore vendéen, le « guillanu »
est un chant de quête – parfois agressif – pour réclamer des étrennes de
Nouvel An dans toutes les maisons
d’un village.

Au XIXe siècle, l’historien vendéen Louis
Brochet racontait que, chaque année,
dans la nuit du 31 décembre au 1er janvier, les jeunes gens du Bernard et
d’Avrillé, « sur le sol même occupé par
la grande forêt du Breuil où s’accomplissait le rite solennel de la cueillet te
du gui », allaient de ferme en ferme
entonner « la vieille chanson rustique ».

Un guerrier couché à plat ventre
[image: ]Le premier site funéraire connu du premier âge du fer (entre
1 400 et 500 avant Jésus-Christ) a été mis au jour sur la plage
de Longeville-sur-Mer. Limité par un petit talus de 28 mètres
de côté, il abritait une sole de four, avec des morceaux de
bois calcinés sur lesquels reposaient quatre vases, dont
deux contenant des ossements humains, les deux autres des
ossements d’animaux.
À Pétosse a été découverte une sépulture datant de 120 avant
Jésus-Christ : un enclos carré de 15 mètres de côté, destiné
à l’inhumation d’un guerrier couché à plat ventre sur une
peau de bœuf fraîchement saigné, à côté de son épée dans un
fourreau et de son bouclier. Deux fosses voisines contenaient
les squelettes d’un bœuf, d’un poulain, de deux veaux et d’un
cheval. De quoi être moins dépaysé dans l’au-delà gaulois.
Des vaisseaux pour César
En 57 avant Jésus-Christ, les légions romaines, sous la
conduite du proconsul Caius Julius Caesar, s’élancent à
l’assaut de la Gaule dite « chevelue ». Dans l’ouest, César
mate rapidement Namnètes (tribu autour de Nantes, Portus
Namnetus) et Andes (autour d’Angers, Juliomagus).
Durinum résiste encore et toujours
[image: ]L’année suivante, il s’emploie à pacifier le pays des Pictons.
Il vient mettre le siège devant Durinum (Saint-Georges-de-Montaigu), un site stratégique au confluent de la Grande et
de la Petite Maine, qui résiste encore et toujours. Au terme de
combats acharnés, le général romain entre en vainqueur dans
la cité pictonne.
César va s’employer à faire des ennemis d’hier des alliés sûrs
et fidèles. Selon une vieille tradition vendéenne, ne dit-on pas
que la légion Alauda (« de l’alouette »), qui contribua huit ans
plus tard à la victoire décisive du candidat dictateur sur son
rival Pompée, à Pharsale, était constituée en grande partie
d’auxiliaires pictons, enrôlés dans l’armée du vainqueur ?
Bataille navale
Toujours est-il que, dès 56, Duratios, chef suprême des Pictons,
procure bateaux et équipages à César, qui arme une flotte pour
combattre les Vénètes (tribu autour de Vannes). Ceux-ci, dotés
d’une solide réputation de redoutables marins, ont constitué
contre les Romains une coalition de tribus armoricaines.
Le proconsul note dans son De bello gallico : « Il [César]
donne au jeune Decimus Brutus le commandement de la flotte
[romaine] et des vaisseaux gaulois fournis par les Pictons et
les Santons […] avec l’ordre de partir le plus tôt possible chez
les Vénètes. »
La flotte pictonne opère à Sidunum (Saint-Gilles-sur-Vie) sa
jonction avec celle de Brutus et participe à la grande bataille
navale, près de Quiberon, qui consacre la défaite définitive,
suivie d’un impitoyable massacre, des irréductibles Vénètes.
Des alliés imprévisibles
Mais les Pictons ne sont pas unanimes quant au
comportement de leur chef vis-à-vis de l’occupant romain. En
52, une grande partie – huit mille, selon César – des guerriers
de Duratios font dissidence et vont rejoindre les forces de la
Gaule libre à Alésia, derrière Vercingétorix. Duratios – toujours
selon César – demeure « constamment fidèle à l’amitié des
Romains ».
Cette politique de collaboration s’avère payante pour le vieux
chef. Lorsque celui-ci est assiégé dans sa citadelle de Limonum
(Poitiers) par des Andes rebelles à l’autorité romaine, le
proconsul envoie à son secours pas moins de quatre légions,
avec deux de ses généraux, Cassinius et Fabius, qui dispersent
les envahisseurs. Plus tard, l’empereur Auguste, neveu et
successeur de César, récompensera Duratios par l’octroi de la
citoyenneté romaine.
Exemptés d’impôts
Dès lors, le pays picton va jouir pour plusieurs siècles d’une
paix sans histoire. Il est bordé au nord par les Namnètes,
dont le territoire s’avance jusqu’à Montaigu, et les Andes, qui
couvrent le Bocage jusqu’à Mortagne et Saint-Laurent-sur-Sèvre, au sud par les Santons, établis autour de Mediolanum
(Saintes) et dont le territoire est séparé de celui des Pictons
par la Sèvre Niortaise et la baie de l’Aiguillon.
[image: ]En 27 avant Jésus-Christ, les Pictons sont rattachés à la
province d’Aquitaine. Pour leur contribution à la victoire sur
les Vénètes, ils sont exemptés de tribut à l’occupant. Cela leur
vaut d’être qualifiés avec envie de « Pictones immunes » : déjà,
voici plus de deux mille ans, cette pratique de la dérogation et
de la niche fiscale si fréquente dans la France moderne.
La stratégie des camps
Les Romains n’en restent pas moins vigilants. Sous couvert de
garantir aux populations les bienfaits de la « pax romana », des
tours de guet à des endroits stratégiques (ainsi celle installée
sur le mont des Alouettes, d’où la vue porte jusqu’aux rives de
l’Océan) et un maillage de camps militaires exercent un effet
dissuasif sur d’éventuels fauteurs de troubles.
[image: ]L’un des camps les plus importants se trouve à Tiffauges,
installé sur un site défensif qui surplombe le confluent de la
Crûme et de la Sèvre Nantaise, au contact des pays namnète
et ande. Les habitants du Tiffauges d’aujourd’hui sont appelés
Teifaliens, du nom d’une tribu germanique qui avait fourni à
l’armée romaine des auxiliaires en garnison à cet endroit.
Villas à la romaine
Autochtones pictons et Romains des forces d’occupation
deviennent peu à peu des Gallo-Romains. Ils échangent
les apports de leurs cultures respectives, s’unissent,
s’assimilent mutuellement. Les premiers adoptent le mode
de vie quotidienne des seconds, s’inspirent de leur habitat,
de leur mode vestimentaire, tandis que ceux-ci bénéficient
de l’abondance en blé de la région, des techniques agricoles
(araires à soc, faux, marnage des sols) et artisanales
(céramique, verrerie) locales.
[image: ]L’agriculture se pratique dans de grosses exploitations sur
le modèle des villae romaines. On en retrouve des traces
archéologiques dans le Bocage, aux Lucs-sur-Boulogne, à
Chauché, à Aubigny, tout comme dans le sud, à Foussais-Payré ou Auzay… Le langage populaire aussi en a conservé le
souvenir puisque, aujourd’hui encore, les Vendéens qualifient
leurs hameaux, agglomérations de fermes et bâtiments
agricoles, de « villages ».
L’industrie du fer prospère, autour de centres comme La
Ferrière ou la forêt de Mervent, comme celle du verre, à
Mervent également, où l’on a retrouvé des fours des IIe et
IIIe siècles.
La plaine méridionale profite du développement du commerce
et des voies romaines. Les principales vont de Nantes à
Saintes, via le mont Mercure (haut lieu druidique), et de
Poitiers à Portus Secor, en baie de Bourgneuf, aboutissement
du « chemin des sauniers ». Mais, au nord, Durinum reste
un carrefour prépondérant au centre d’un nœud routier
rayonnant vers Poitiers, Nantes, Angers et le golfe des Pictons.
Ces axes de grande circulation commerciale sont maillés,
d’étape en étape, par un réseau d’auberges proposant gîte
et couvert aux voyageurs et commerçants itinérants. On en
retrouve des vestiges à Saint-Georges-de-Montaigu, bien sûr,
mais aussi à Mareuil, Fontenay-le-Comte, Apremont…
Thor ou Jésus-Christ ?
Le druidisme résiste victorieusement au panthéon romain,
tout juste accepté par les élites romanisées : Thor, Taranis,
Freia, Esos ne le cèdent en rien à Jupiter, Mars, Vulcain ou
Vénus. C’est tout juste si un sanctuaire dédié à Mercure
est implanté au sommet d’une colline dédiée aux divinités
gauloises. Mais, à partir du IIIe siècle après Jésus-Christ, il doit
reculer puis disparaître devant le christianisme, introduit
à travers le pays des Pictons par les proches métropoles,
Poitiers et Nantes.

Chapitre 2 Des Wisigoths à Richard Cœur de Lion
Dans ce chapitre :

[image: ]Un Vendéen évêque de Maastricht

[image: ]Noirmoutier, base arrière des Vikings

[image: ]Une tour bâtie par la fée Mélusine



Après la chute de l’Empire romain, la Vendée sera tour
à tour régie par des rois wisigoths, puis par Clovis et
ses rejetons, avant d’être confiée aux comtes de Poitou, ducs
d’Aquitaine, au sein du plus puissant fief du royaume de France.
En attendant le Poitou
[image: ]En 419, l’empereur romain Honorius abandonne à Wallia,
chef des Wisigoths, une partie de la province d’Aquitaine.
C’est l’aboutissement logique d’une longue dégradation de la
situation de l’empire, qui trouvera sa conclusion en 496, avec
la déposition du dernier empereur.
Déjà, à la fin du IVe siècle, Vandales et Suèves s’en étaient donné
à cœur joie en saccageant le Poitou. Le temps des « invasions
barbares » était venu, et celui-ci n’y avait pas échappé…
Aux avant-postes du royaume wisigoth
Aux implantations localisées avaient succédé les lames de
fond qui allaient emporter l’Empire romain et transformer
la Gaule. La romanisation en profondeur de celle-ci avait
convaincu les empereurs qu’il n’était pas nécessaire d’y
maintenir de fortes garnisons et que des milices urbaines
suffiraient à maintenir l’ordre.
Lorsque les Barbares passent le Rhin pour fondre sur les
territoires formant l’empire, la Gaule est sans défense. Dans
l’improvisation et la hâte, les cités gallo-romaines se fortifient,
constituent des enceintes rudimentaires avec des matériaux
provenant de temples, de thermes ou d’amphithéâtres, comme
à Saintes ou Poitiers.
Tribu germanique originaire des Carpates, les Wisigoths ont
envahi la Gaule en 412 et fondu sur les terres de Garonne,
établissant leur capitale à Toulouse. À peine implantés, ils
remontent vers le nord sous la conduite de leur roi Euric et
s’emparent de Poitiers en 462. Poitou et Saintonge passent
sous leur domination, au sein d’un vaste royaume d’Aquitaine
s’étendant des rives méridionales de la Loire aux cols
pyrénéens.
Planté entre Massif armoricain et Massif central, aux confins
d’une Bretagne qui vit sa vie et de territoires (Orléanais,
Maine) restés dans la main de généraux fidèles à Rome, le
Poitou se trouve aux avant-postes du royaume wisigoth. Une
situation d’autant plus périlleuse que les Francs, la puissance
montante en Gaule, viennent s’établir sur les bords de la Loire.
Sous la coupe des Mérovingiens
[image: ]L’inévitable règlement de comptes a lieu en 507 à Vouillé,
près de Poitiers, lorsque le roi des Francs, Clovis, bat à plate
couture les troupes wisigothes lors d’une bataille au cours de
laquelle le roi Alaric II trouve la mort.
L’Aquitaine, et avec elle le Poitou, passe sous la coupe du
vainqueur. Cela ne change d’ailleurs en rien la vie quotidienne
des habitants de l’ancien pays des Pictons. Les rois wisigoths
s’étaient déjà romanisés et christianisés, conservant les
cadres de l’administration impériale et les usages locaux.
Clovis avait fait de même. Baptisé en 496, ce dernier avait su
habilement jouer du soutien des évêques catholiques et de
leurs fidèles, qui ont vu en lui la francisque dont ils avaient
besoin pour pourfendre l’hérésie arienne, en vogue à la Cour
des autres rois germaniques établis en Gaule.
À la mort de Clovis, en 511, le royaume des Francs est partagé
entre ses fils, selon la coutume germanique. L’Aquitaine, à
laquelle le Poitou est toujours rattaché, n’échappe pas aux
troubles politiques et à l’insécurité qui agitent les royaumes
mérovingiens.
Le rempart de l’Église
Une situation troublée devant laquelle l’Église reste un
rempart protecteur. Les monastères s’emploient à conserver
les trésors de la culture latine, à défricher forêts et marais, à
effacer les dernières traces de paganisme dans les campagnes.
[image: ]C’est l’époque où l’épouse du roi Clotaire, la princesse
thuringienne Radegonde, se réfugie à Poitiers, sous la
protection de l’évêque, pour échapper aux sévices de son
seigneur et maître. Elle y fonde l’abbaye de Sainte-Croix.
L’aumônier de la reine devenue abbesse, Venantius Fortunat,
compose pour elle des hymnes liturgiques. L’un de ceux-ci
marquera l’histoire de la Vendée puisque, mille deux cents ans
plus tard, c’est en entonnant son Vexilla regis que les insurgés
de 1793 partiront au combat (voir chapitre 6).
Un peu plus tard, saint Amand, né dans le « Pagus
herbadillicus » (le pays d’Herbauges, dont les limites
correspondent grosso modo à celles du futur Bas-Poitou) et
formé dans un monastère fondé par saint Hilaire sur l’île d’Yeu,
quitte sa terre natale pour aller évangéliser les pays rhénans
et devenir évêque de Maastricht. Il est le premier de ces
missionnaires partis à travers le monde dont la Vendée sera
féconde jusqu’aux trois quarts du XXe siècle.
[image: ]Saint Hilaire, héraut de l’Évangile

La Vendée a connu ses premiers martyrs
au IIIe siècle, avec saint Clair, qui évangélisa le nord du territoire, et plus au sud,
à Avrillé, saint Domnin. Mais c’est au
IVe siècle que se fit sa véritable christianisation, sous l’impulsion d’un personnage au charisme exceptionnel, Hilaire.

Né d’une famille païenne en territoire
angevin, le futur saint se convertit au
christianisme et mène une vie érémitique jusqu’en 350, date à laquelle il
devient évêque de Poitiers, à la tête d’un
immense diocèse qui va des limites du
Limousin à la côte atlantique et de la
Charente à la Loire.

Hilaire est un grand pourfendeur d’hérétiques, à commencer par les ariens.
Malheureusement pour lui, l’arianisme est le péché mignon des élites
de l’époque. Cela vaut à l’évêque de
Poitiers un exil temporaire en Asie
mineure.

À son retour, il reprend sa tâche de plus
belle. Il crée des abbayes, envoie des
missionnaires à travers les campagnes,
occupe le terrain en permanence. Il
n’hésite pas à donner de sa personne :
c’est ainsi qu’en Vendée, il vient prêcher
à Saint-Michel-en-l’Herm, en 353, ou à
Luçon.

À côté d’un disciple hongrois, Martin,
ancien officier de l’armée romaine et
futur saint, Hilaire dispose de « chargés de mission » de choc, à qui il attribue des secteurs d’évangélisation et qui
n’ont pas volé leur auréole. Pour la seule
Vendée, on peut citer saint Florent dans
le haut Bocage, saint Benoît à Aizenay,
saint Vivent entre Yon et pays d’Olonne,
saint Martin de Vertou sur le littoral vendéen et les îles, saint Vertime dans l’île
d’Olonne (aujourd’hui rattachée au
continent)…

Lorsqu’il meurt en 368, saint Hilaire a
fait de son évêché l’un des hauts lieux
du rayonnement chrétien en Gaule. Son
souvenir y reste très vivace, et tout particulièrement en Vendée.

[image: ]Un autre religieux, saint Philibert, fils d’un notable gascon et qui
a passé sa jeunesse à la Cour du bon roi Dagobert, revêt le froc
et trouve refuge sur l’île d’Herio, où il installe un ermitage aux
alentours de 676. Ce dernier devient rapidement un monastère
réputé dans toute la Gaule, qui donne son nom à l’île vendéenne
(Noirmoutier, le « monastère noir », en référence à la robe des
bénédictins qui l’occupent). Mandaté par l’évêque de Poitiers,
Philibert envoie ses moines commencer le défrichement de ce
qui sera le Marais poitevin et installer des prieurés, à Luçon,
Saint-Michel-en-l’Herm (in erremo, « dans le désert »), mais aussi
à Beauvoir, au débouché d’un passage permettant de gagner
l’île à pied (presque sec) à marée basse.
[image: ]L’empreinte des saints

Sur les 282 communes du département
de la Vendée, 69 portent le nom d’une
sainte ou d’un saint. Dix de celles-ci
invoquent l’évangélisateur du Poitou :

[image: ]La Caillère-Saint-Hilaire

[image: ]Talmont-Saint-Hilaire

[image: ]Saint-Hilaire-de-Loulay

[image: ]Saint-Hilaire-de-Mortagne (rattachée
à Mortagne-sur-Sèvre)

[image: ]Saint-Hilaire-de-Riez

[image: ]Saint-Hilaire-de-Voust

[image: ]Saint-Hilaire-des-Loges

[image: ]Saint-Hilaire-du-Bois

[image: ]Saint-Hilaire-la-Forêt

[image: ]Saint-Hilaire-le-Vouhis



Cinq autres se placent sous le
patronage du plus célèbre disciple de l’évêque de Poitiers :
Saint-Martin-de-Fraigneau, Saint-Martin-des-Fontaines, Saint-Martin-des-Noyers, Saint-Martin-des Tilleuls,
Saint-Martin-Lars-en-Sainte-Hermine.

Si la vie monastique suit son cours bien réglé, le psychodrame
mérovingien se voit, lui, de plus en plus déréglé. Les pouvoirs
locaux en profitent pour faire sécession. L’Aquitaine, et avec
elle toujours le Poitou, aspire à reconquérir l’indépendance
perdue et rejette la tutelle des « rois fainéants ». Elle s’érige en
duché en 681, puis à nouveau en royaume en 717.
La menace sarrasine
Mais une nouvelle menace se profile sur le Poitou. Venue
d’Espagne, d’où les envahisseurs arabo-berbères ont délogé
les rois wisigoths, une formidable armée – conduite par l’émir
Abd al-Rahman – envahit le royaume d’Aquitaine, s’empare de
Bordeaux, incendie Saintes, remonte vers Poitiers.
[image: ]Les bénédictines de Sainte-Croix, redoutant le pire, quittent
la ville pour se réfugier à Jard, dans le Talmondais, afin d’y
déposer les reliques de la fondatrice de leur abbaye. C’est la
raison pour laquelle l’église de Jard-sur-Mer est placée sous
l’invocation de sainte Radegonde.
De Toulouse, sa capitale, où il résiste, le roi Eudes appelle
à son secours le maire du palais du royaume d’Austrasie,
Charles. Celui-ci accourt à la tête d’une armée franque
qui, avec le concours de guerriers poitevins, met à mal les
musulmans à Moussais-la-Bataille, près de Poitiers, en 732. Le
grand-père de Charlemagne, qui n’a pas ménagé les coups de
francisque, y gagne le surnom de Martel.
[image: ]Une tradition orale locale veut que des fuyards berbères de
l’armée en déroute se soient retranchés en un lieu hâtivement
fortifié sur les bords de la Sèvre Nantaise, à plus de
100 kilomètres de Poitiers. Mortagne-sur-Sèvre dériverait donc
du nom donné à cette enclave musulmane en terre vendéenne,
Mauritania.
De même, le « gué des Sarrasins », à Mareuil-sur-Lay,
témoignerait de la mésaventure des conquérants déconfits.
La trêve de Charlemagne
Un répit de quelques décennies s’ensuit. En Vendée, à
l’économie rurale traditionnelle s’ajoutent des activités liées à
l’omniprésence de l’Océan : pêche, exploitation du sel et d’un
condiment hérité des Romains, le garum, équivalent antique
du nuoc-mâm venu d’Asie. L’habitat se disperse en petites
exploitations agricoles provenant du morcellement des villae
gallo-romaines, les clairières des forêts se peuplent.
Mais le puissant empire reconstitué par Charlemagne et
maintenu vaille que vaille par son fils Louis se retrouve
partagé entre les héritiers – toujours cette satanée coutume
germanique – et en proie à des envahisseurs venus du nord
cette fois, et non plus de l’est comme les Wisigoths et les
Francs, ou du sud comme les Arabes.
Des Normands pas vraiment sympathiques
Au IXe siècle, la Vendée subit à la fois incursions des Bretons
d’Armorique et invasions des « north men », avec des fortunes
diverses. Mais, dans tous les cas, c’est la population qui en pâtit.
Pour faire face au double péril breton et normand, l’empereur
Louis le Pieux, fils de Charlemagne, constitue la Vendée en
comté d’Herbauges, qu’il confie à un solide guerrier, Renaud.
Celui-ci rejette le roi breton Nominoë au-delà de la Loire, mais
est tué en 844 à Saint-Hilaire-de-Loulay, près de Montaigu, ce qui
permet à Nominoë d’annexer définitivement le pays de Retz.
Le territoire vendéen est également aux premières loges
pour subir les exactions des Vikings. Ces pirates scandinaves
remontent le cours des fleuves de la côte atlantique – Loire,
Charente, Lay, Vie, Sèvre Niortaise – et de leurs affluents
les plus importants – Sèvre Nantaise, Vendée – pour piller
l’intérieur du Poitou et de la Saintonge.
Ils installent des bases arrière sur des îles de la côte vendéenne,
afin d’y entreposer leur butin sans crainte de représailles :
Bouin est occupée dès 799, quelques mois avant le sacre
impérial de Charlemagne, Noirmoutier en 830, Yeu en 846…
L’un de leurs chefs, le redoutable et redouté Hastings,
solidement retranché à Noirmoutier, met en coupe réglée les
monastères vendéens à Luçon, Saint-Michel-en-l’Herm, Saint-Georges-de-Montaigu, qu’il dépouille de leurs reliques et de
leurs objets sacrés. Vers 835, il lance un raid en profondeur
par la Sèvre Niortaise et l’Autise, ravageant Magné, l’île de
Maillezais, Maillé.
Les Vikings ne sont pas pour autant à l’abri de ripostes. Vers
845, le comte d’Herbauges, Beggo, leur inflige une sanglante
défaite aux portes des Herbiers.
Durant près d’un siècle, la Vendée va vivre dans la terreur,
malgré les tentatives de résistance des comtes d’Herbauges
et de Poitiers, qui unissent leurs efforts. Ce ne sont que villes
et abbayes saccagées, campagnes pillées, récoltes razziées…
Les populations affolées se réfugient dans les forêts ou à l’abri
de mottes féodales, héritières des tours de guet des légions
de Rome.
[image: ]Les moines mettent les reliques de leurs monastères en
lieu sûr, loin à l’intérieur des terres. Ainsi de celles de saint
Philibert, quittant Noirmoutier pour un long périple qui va les
mener, de 836 à 875, du pays de Retz à Tournus, en Bourgogne,
où elles se trouvent toujours.
Les Bretons, encore eux, se joignent à la fête. Ils franchissent
à nouveau la Loire et finissent par mettre la main sur le comté
d’Herbauges. Il faudra de lourds efforts pour les en chasser.
Le comte de Poitou, Renoul, et son homologue d’Anjou, Robert
le Fort, sont tués à Brissarthe en combattant les Vikings.
Renoul II venge son père deux ans plus tard en écrasant
ceux-ci sous les murs de Poitiers.
[image: ]La paix ne reviendra en pays vendéen, comme dans le reste du
royaume des Francs, qu’avec le traité de Saint-Clair-sur-Epte,
en 911, par lequel Charles le Simple concédera une partie de
son territoire aux pirates vikings et à leur chef Rollon, qui
devient duc de ce qui sera la Normandie. Une future étude
pour les Nuls ?
Quand régnaient les Guillaume
Partie géographiquement importante du comté de Poitou, la
Vendée va connaître durant deux siècles le règne bénéfique de
huit suzerains qui portent tous le même prénom.
Le « roi des Aquitains »
[image: ]Auréolé du prestige conféré par son titre de vainqueur des
Normands, Renoul II, comte de Poitou, veut tirer parti de la
déliquescence du pouvoir carolingien. Il s’autoproclame « roi
des Aquitains ». Le roi Charles le Chauve consacre cet état de
fait en lui conférant son comté à titre héréditaire.
Son successeur, Ebles Menzer, renforce son autorité et sa
puissance en épousant la fille du roi d’Angleterre. Il en profite
pour faire main basse sur le Limousin.
Un véritable État
À sa mort, en 935, l’avènement de son fils inaugure pour plus
de deux siècles la dynastie des Guilhelm, comtes de Poitiers
et ducs d’Aquitaine, qui va constituer de génération en
génération un véritable État poitevin. Le Poitou est alors l’un
des principaux fiefs du royaume des Francs.
Gendre de Rollon, chef viking devenu duc de Normandie,
Guillaume Ier (935-963), dit Tête d’étoupe en raison de sa
chevelure flamboyante, conforte l’héritage reçu de son père
puis finit ses jours à l’abbaye de Saint-Maixent.
Beau-frère du roi de France Hugues Capet qui a épousé sa
sœur, Guillaume II (963-993), dit Fier-à-bras, est un rude
combattant et un mari volage. Pour complaire à sa femme
Emma, fille du puissant comte de Champagne, il fonde
une abbaye sur l’île de Maillezais, cernée par la mer, la
Sèvre Niortaise et l’Autise. Comme son père, il se retire à
Saint-Maixent.
Des comtes pèlerins
Guillaume III le Grand (993-1031), lettré et respecté de ses
voisins, assume un long règne pacifique, en dépit d’ultimes
incursions vikings auxquelles il met fin définitivement en 1066.
Puis viennent ses trois fils, Guillaume IV le Gros (1031-1038),
Guillaume V Aigret (1031-1058) et Guillaume VI (1058-1086),
plus belliqueux, qui s’emploient à batailler pour préserver
leur héritage et mettre de l’ordre dans leurs États. Beau-frère
des rois d’Aragon et de Castille, à qui il va porter secours
contre les musulmans, le dernier est si vivement impressionné
par sa découverte de l’Espagne qu’il décide de reposer à
Saint-Jacques-de-Compostelle.
Son fils… Guillaume (1086-1126) – septième du nom et
surnommé le Troubadour en raison de son goût pour la poésie
et la musique, composant à l’occasion des chansons courtoises
ou bachiques – ne prend pas part à la première croisade et
ne se décide à partir qu’après la prise de Jérusalem par les
chrétiens : il lève une armée personnelle qui est anéantie par les
Turcs, lui-même échappant de justesse à la mort et se réfugiant
dans la principauté chrétienne d’Antioche. De son séjour en
Orient, Guillaume VII rapporte une vive nostalgie.
Son fils, dit le Jeune, est le dernier des Guillaume. Il meurt
sur la route de Compostelle, en 1137, après onze ans d’un
règne sans histoire. Sans héritier mâle, il laisse son duché
d’Aquitaine et son comté de Poitou à l’aînée de ses filles,
Aliénor, âgé de 15 ans.
Aliénor, reine de France…
[image: ]La même année meurt le roi de France Louis VI le Gros. Celui-ci
a juste eu le temps d’unir la jeune duchesse d’Aquitaine à son
fils Louis. La belle et frivole Aliénor est un magnifique parti,
qui apporte en dot à son mari le plus beau fief du royaume.
Mais le couple est mal assorti. La jeune reine, entourée d’une
Cour brillante et cultivée, s’accommode mal de l’austérité
de Louis VII et bafoue publiquement ce « moine portant
couronne ». Au retour de la deuxième croisade, en dépit des
efforts du pape pour réconcilier les époux, le mariage est
dissous en 1152 par le concile de Beaugency.
… reine d’Angleterre…
[image: ]Louis VII n’a pas le temps de se réjouir. L’année même du
divorce, il reçoit une très mauvaise surprise. Aliénor troque
sa couronne perdue contre une autre, celle d’Angleterre. Elle
épouse le jeune comte d’Anjou, Henri Plantagenêt, l’un des
plus puissants vassaux du roi de France, héritier du trône
anglais.
Cette nouvelle union donne naissance à un gigantesque fief :
à Henri, qui outre l’Anjou détient le Maine, la Touraine, la
Normandie et la Bretagne, Aliénor apporte de son côté le
Poitou, l’Aquitaine, l’Aunis, la Saintonge, l’Angoumois, le
Limousin, sans compter des prétentions sur le puissant comté
de Toulouse…
Lorsque Henri devient roi d’Angleterre, l’empire des
Plantagenêt – qui s’étend sur tout l’Ouest de la France, de la
Somme aux cols pyrénéens – constitue une sacrée écharde
au flanc du royaume de France. Selon le droit féodal, le roi
d’Angleterre est théoriquement le vassal de l’ancien mari de
son épouse pour ses terres continentales, mais sa volonté
d’indépendance est manifeste.
… mais avant tout duchesse d’Aquitaine
Au début de leur union, Henri II laisse toute latitude à la reine
pour gérer ses terres de Poitou et d’Aquitaine. On verra dans
un prochain chapitre qu’il s’en mordra les doigts.
Les Guillaume et leur digne héritière, Aliénor, ont une nette
prédilection pour leur comté de Poitou, et ils n’en oublient pas
la partie occidentale.
C’est à eux, ainsi qu’à Richard Cœur de Lion, fils préféré
d’Aliénor d’Aquitaine qui lui confère personnellement le comté
de Poitou en attendant qu’il ceigne la couronne d’Angleterre,
que la Vendée doit l’édification de formidables forteresses
dont l’architecture témoignage de leur puissance.
[image: ]Un fief pour le fils préféré

Qui sait que le célèbre Richard Cœur de
Lion ne fut pas seulement roi d’Angleterre, mais aussi et surtout comte de
Poitou ? En dix ans de règne (1189-1199),
le fils d’Aliénor d’Aquitaine ne se rendit
dans son royaume qu’en deux occasions,
y séjournant au total moins d’un an.

Installé à Poitiers dès l’âge de 9 ans,
le jeune Richard y demeura cinq ans,
sous l’autorité de sa mère. La préférence accordée par celle-ci à cet athlète turbulent et versatile tient au fait
que celui-ci goûtait poésie et musique,
composant des chansons à l’occasion.

Dès 1168, alors qu’il n’a pas 13 ans,
Aliénor l’associe à ses décisions dans
le comté en signant ses actes officiels « moi et mon fils Richard ». Elle lui
confiera le fief poitevin lorsqu’il deviendra roi, se réservant la seigneurie de
Mervent.

En Poitou, Richard manifeste une prédilection certaine pour la Vendée. Il aime à
chasser dans les forêts du Talmondais et
du pays yonnais. Il a établi sa résidence
favorite à Port-Juré, sur la magnifique
baie de Cayola, entre Talmont et Olonne,
et c’est là qu’il convie les seigneurs poitevins lorsqu’il complote contre son
père, le roi Henri II.

C’est de Talmont que Richard, devenu roi
à son tour, s’embarque pour la croisade,
en 1190, entouré de barons vendéens qui
ont nom La Rochejaquelein, La Roche-Saint-André, Chabot, Sainte-Hermine
ou Apremont. Il y rapportera de Terre
sainte des techniques de fortification
dont il fera profiter le vieux château
fondé au XIe siècle.

En Vendée également, le comte Richard
fonde en 1190 l’abbaye de Lieu-Dieu, à
Jard-sur-Mer, octroie à Saint-Jean-d’Orbestier, près de Talmont, le statut d’abbaye royale, et protège l’ordre
monastique des Grandmontains, qui se
voit doté de nombreuses terres.

Des donjons à perte de vue
Pour assurer la défense de leur domaine vendéen, les comtes
de Poitou établissent tout un réseau de vassaux, dotés de
fiefs aux avant-postes du comté pour en assurer la protection.
Sous leur férule, la Vendée relève ses ruines, consécutives aux
exactions normandes et bretonnes, à l’ombre de forteresses
destinées à dissuader toute nouvelle velléité agressive :
Talmont, les donjons de Pouzauges et Bazoges-en-Pareds, les
châteaux de Saint-Mesmin, de Noirmoutier, de l’île d’Yeu, de
Mortagne, la tour Mélusine à Vouvant (édifiée avec le concours
de la fée, assure la légende locale), la tour de Moricq… Même
les monastères, comme à Noirmoutier ou Saint-Michel-en-l’Herm, se fortifient.
Les Talmont et les Thouars
Guillaume le Grand crée la principauté de Talmont, qu’il remet
à l’un de ses plus fidèles vassaux, Guillaume le Chauve, à
charge pour lui de défendre le littoral vendéen. Le nouveau
fief, enclavé entre le Jaunay, l’Yon, le Lay et l’Océan, est une
préfiguration du futur Bas-Poitou.
Modeste village dont on ne peut imaginer à l’époque qu’il
deviendra un jour le chef-lieu de la Vendée, La Roche-sur-Yon,
dont le seigneur est qualifié de prince lui aussi, occupe,
comme son nom l’indique, une position stratégique capitale
qui lui vaut l’érection d’une forteresse.
Autres grands vassaux possessionnés en Vendée, les Thouars,
« vicomtes par la grâce de Dieu », qui règnent eux-mêmes
sur des centaines de vassaux et récupéreront à leur profit
la principauté de Talmont, les La Trémoille, ou les Lusignan,
parents de la fée Mélusine, entre Vouvant et Mervent…
[image: ]On doit également aux Guillaume, à Aliénor et Richard une
contribution décisive à la fondation d’abbayes, comme
Maillezais, Nieul-sur-l’Autise (dont Aliénor, alors reine de
France, fait une abbaye royale), La Grainetière, Saint-Jean-d’Orbestier ou Lieu-Dieu, de belles églises de style roman
poitevin, comme Vouvant, Foussais ou La Chaize-le-Vicomte…
L’appel de la croisade
L’esprit de croisade qui souffle dans tout l’Occident passe
aussi par le Bas-Poitou. Les chartes anciennes montrent que
de nombreux Vendéens ont accompagné vers la Terre sainte
aux XIe et XIIe siècles, qui leur comte Guillaume VII, qui leur
comtesse Aliénor, qui leur comte Richard. C’est d’ailleurs
de Talmont que s’embarque ce dernier, avec le seigneur de
l’endroit, Raoul de Mauléon.
Parmi ces croisés figure une bonne partie de l’armorial
du Bas-Poitou, des Lusignan (l’un d’eux deviendra roi de
Jérusalem), des Mauléon, des Thouars, des La Trémoille, La
Roche-Saint-André, Chabot, Quatre-Barbes (famille qui devrait
son nom aux exploits d’un ancêtre ayant occis plusieurs
émirs ayant poil au menton), La Rochejaquelein, les sires
d’Apremont et de Sainte-Hermine…
Templiers et hospitaliers disposent très vite en Vendée
de commanderies et d’églises, à Olonne, aux Epesses, à
Commequiers, Puyravault, Montaigu, Sainte-Gemme…
Du vin et des huîtres
Avec la sécurité revenue, la vie reprend ses droits.
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